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Introduction
Toujours plus ou déjà trop ?
18 chaînes gratuites, 500 chaînes sur mon bouquet satellite, un blockbuster à ne pas rater, deux heures de communication gratuites par jour sur mon nouveau mobile à tout faire, trois numéros préférés en appels illimités, une pile de magazines, deux quotidiens gratuits et un payant – mais pas tous les jours –, une connexion haut débit illimitée, 800 morceaux de musique et 80 podcasts sur mon lecteur mp3, 35 films téléchargés dont quatre en haute définition que je n’ai pas encore regardés, une console de jeux vidéo pour le petit dernier, quatre boîtes e-mail dont une entièrement destinée aux spams, un blog presque à jour, les photos des dernières vacances retouchées, un compte sur Messenger, de vrais amis sur Facebook et autant de connexions sur LinkedIn, des suiveurs sur Twitter, une relation naissante sur Meetic, quelques flux RSS pour ne pas perdre le fil de l’actualité brûlante, 150 DVD qui sommeillent, 200 CD qui prennent la poussière et cinq publicités par jour dans ma boîte aux lettres (non virtuelle) si, par hasard, le message n’était pas passé. Mais, avant tout, la dernière saison de ma série préférée à regarder en urgence. L’année prochaine, c’est promis, je reprends la lecture. Et une vie sociale !
Comment s’y retrouver dans cette profusion de services et de technologies ? Comment s’adapter à ces innovations censées faciliter notre quotidien, nous divertir, nous informer ?
Inventé en 1969 mais connu du grand public depuis seulement quinze ans, Internet s’est imposé rapidement comme référent, massivement utilisé mais méconnu dans son fonctionnement. Tous les mots semblent galvaudés quand on l’évoque : révolution, bouleversement, innovation sans précédent, accélérateur de temps, instrument de la connaissance, plate-forme de divertissement, factotum, foisonnement, expression libre, création, désenclavement, accès à l’information mais aussi arnaques, œil de Moscou, addiction, superficialité, copier-coller, désinformation, outil liberticide, destruction de valeurs…
Chacun va sur le Web et pense y avoir un espace réservé, son adresse de messagerie électronique, sa page sur Facebook ou son blog. On y lit des articles de presse, des commentaires, on y regarde des vidéos, qu’elles soient professionnelles ou mises en ligne par des utilisateurs, on y communique, on y télécharge des films, de la musique, sans savoir vraiment qui propose ces services. Les internautes ont le sentiment qu’ils sont les premiers bénéficiaires des possibilités offertes par Internet. Ils ont raison, mais ils ne sont pas les seuls à en profiter. Le Web n’est pas un village mondial sans propriétaires où chacun fait ce qu’il veut, quand il veut, sans être repéré, sans que rien soit marchandé. Derrière chaque service, chaque publicité, chaque offre se positionnent des acteurs économiques. Il y a un décalage entre la simplicité d’utilisation d’Internet et la complexité des enjeux techniques, économiques et de régulation.
Internet n’est pas magique, pas plus que les autres pans de l’économie. Il repose sur les contributions des internautes, dans une logique de gratuité, mais également sur différentes sources de financement : recherche en ligne s’appuyant sur la commercialisation de liens sponsorisés, services de messagerie financés par la publicité, offres d’abonnement, vente de logiciels…
On y retrouve aussi les métiers traditionnels des « éditeurs et producteurs de contenus », grands contributeurs de l’attrait du Web : musique, cinéma, télévision, presse, édition. Confrontés à univers nouveau, ils doivent s’adapter. Ces métiers ont désormais l’obligation de repenser le rôle des intermédiaires (régies publicitaires mais aussi agents, sociétés de gestion collective des droits, distributeurs de supports physiques). De repenser les contrats liant auteurs et sociétés de production en intégrant la diffusion sur Internet. De repenser la concurrence en mettant les contenus au cœur d’une stratégie de diffusion sur plusieurs supports. De repenser les usages en constatant l’évolution de la consommation simultanée de plusieurs médias et le réflexe de gratuité. Et tout cela dans un contexte économique tendu, où le consommateur-internaute-usager-citoyen n’a pas spontanément envie d’augmenter significativement ses dépenses.
Les acteurs inventent, testent et organisent la diffusion de leurs contenus dans l’univers numérique. D’où la profusion des nouvelles offres et l’appel incessant des entrepreneurs du Web au développement d’usages nouveaux de la part des internautes, seule condition pour s’assurer de la pérennité – mais à quel terme ? – d’un service ou d’une offre. Car les usages décident in fine du succès des initiatives des start-up et des géants de la communication pressés de s’imposer sur ce nouveau support tous médias qu’est Internet. De cette tectonique des groupes de médias et de communication, des start-up de l’Internet et des usages surgissent de nombreuses questions. Sur l’utilisation des données personnelles par les nouveaux génies de la communication publicitaire en ligne. Sur la capacité du simple jeu de la concurrence à garantir une diversité de l’offre de contenus, qui constitue la promesse initiale du Web. Enfin sur la capacité des pouvoirs publics à intégrer ces évolutions rapides dans une logique mondiale de régulation.
Internet a fait émerger des fractures nouvelles, qu’il s’agisse de l’accès au réseau ou de la capacité à gérer sa vie numérique. Celles-ci ont imposé une mobilisation des pouvoirs publics pour donner à chacun la possibilité d’accéder à tous les contenus sans discrimination. Le risque d’un éclatement d’Internet, avec des systèmes logiciels particuliers, incompatibles entre eux, a été l’occasion d’une mobilisation sans précédent des organes de régulation du réseau des réseaux, qui œuvrent dans l’ombre mais avec efficacité pour que la planète Web soit accessible sans difficulté depuis la porte d’entrée de votre navigateur. Car c’est là toute la force d’Internet : qu’on s’y connecte d’un PC équipé de Windows, d’un Mac doté de l’Os d’Apple, d’un téléphone mobile, d’un terminal multimédia, le dispositif est opérationnel. Pour autant, toutes les questions sur les conditions de l’évolution du réseau, de ses langages, de ses infrastructures ne sont pas tranchées.
Internet ne peut se comprendre que dans sa dimension mondiale. Aux côtés des pouvoirs publics et des instances de régulation, la carte des pouvoirs d’Internet révèle le rôle décisif de tous les acteurs du Web. Qu’il s’agisse des stratégies des groupes de communication, des enjeux d’audience, du financement et de la circulation des contenus, comme de la manière dont les internautes s’emparent des nouveaux services, un nouvel écosystème émerge. Qui décidera demain du futur d’Internet ? À qui appartiendra Internet ? À vous, aux groupes de communication, aux intermédiaires techniques, aux médias ? De nouvelles frontières se dessinent aujourd’hui, qui décident de ce que sera Internet dans vingt ou trente ans, à rebours des visions « court-termistes ». Ce livre explore la carte des pouvoirs de l’Internet et décrypte les enjeux d’une révolution numérique à peine commencée.




Première partie
Vers l’internet personnel

La profusion des termes brouille la perception de la réalité : Internet, réseau, Toile, Web, Web 1.0, Web 2.0, Web 3.0, Web 4.0… L’évolution rapide des moyens de communication en ligne, des possibilités d’accès à Internet, des contenus mis à disposition, des services et applications impose de replacer dans une perspective historique l’ensemble des techniques et services qui aujourd’hui font partie de notre quotidien et qui, demain, caractériseront le futur Internet, personnel et résolument individualisé.
Pour comprendre les mécanismes qui président à l’évolution d’Internet et en saisir leur portée, il faut s’extirper du flux incessant d’annonces et de commentaires qui masquent parfois les véritables enjeux. Première d’entre elles, la migration des médias « traditionnels » sur Internet, obligés de se réinventer en ligne. Submergé par une offre de services et de contenus démesurée, l’internaute a de son côté besoin de repères. Sauf à considérer que la technique décide, que l’offre suffit et que la demande suit.


Chapitre 1
Petite histoire d’internet et du Web
Contraction d’interconnection et de networks (« réseaux interconnectés » en français), le terme « Internet » caractérise désormais l’ensemble des réseaux, des sites et des applications en ligne. Polysémique, il désigne fondamentalement deux choses : le réseau lui-même et l’effet du réseau, c’est-à-dire les tuyaux ainsi que l’ensemble des contenus et services disponibles reliés entre eux par un principe de navigation. L’histoire d’Internet et du Web permet d’effectuer une distinction entre ces différents sens et donc d’identifier divers niveaux d’Internet.
Il s’agit d’une histoire originale à plus d’un titre : d’abord parce qu’elle symbolise notre modernité, ensuite parce qu’elle ne procède pas par effacement du passé mais par superposition. En effet, les applications d’hier cohabitent aujourd’hui avec les dernières innovations, souvent présentées comme l’avenir d’Internet. Mais la nouveauté, à force de renouvellement incessant, ne parvient pas toujours à s’imposer. Le temps de l’adoption d’une technique coïncide rarement avec celui de son invention.
En guise d’exemple – et pour insister sur la richesse de l’histoire d’Internet –, le courrier électronique (l’e-mail), qui fut l’une des toutes premières applications permises par l’interconnexion des réseaux, a été inventé en 1972 par Ray Tomlinson. Mais il aura été nécessaire d’attendre 1995 pour qu’une première offre d’accès au réseau soit commercialisée en France auprès du grand public par la société Infogrammes. Il n’aura ensuite fallu que dix ans pour que les internautes s’approprient une technologie radicalement nouvelle.
Connectez-nous !
Internet comme réseau technique de communication naît véritablement entre 1969 et 1973. Les débats sur sa véritable origine opposent les stratèges militaires américains, regroupés au sein de la Rand Corporation, les chercheurs de l’Arpa (Advanced Research Projects Agency), dépendants du département américain de la Défense, et la culture universitaire et libertaire des premiers utilisateurs du réseau Arpanet, le véritable ancêtre d’Internet pour le grand public.
Le 21 novembre 1969, le réseau Arpanet établissait une première connexion entre l’Ucla (Université de Californie – Los Angeles) et le Stanford Research Institute. La communication entre ordinateurs, à distance et de manière interactive, était née. Le 5 décembre 1969, l’université de l’Utah (Salt Lake City) et celle de Santa Barbara, en Californie, se connectaient à leur tour au réseau Arpanet. La technique de communication employée, la commutation par paquets, fait d’Arpanet le premier réseau à fonctionner comme Internet actuellement. Chaque contenu à transmettre est découpé en petits « paquets » de données. L’architecture ouverte du réseau permet la circulation aléatoire des paquets d’information, qui empruntent les voies du réseau disponibles sur le moment, avant d’être acheminés jusqu’au bon interlocuteur. Les paquets sont ensuite remis bout à bout pour reconstituer le message d’origine.
Quatre ans plus tard, en 1973, Robert Kahn et Vinton Cerf définissent le protocole de communication TCP (Transfert Control Protocol), qui répond alors aux carences de l’Arpanet en imposant un protocole unique quel que soit le type de réseau à connecter. Le « réseau des réseaux » devenait possible. En 1978, le protocole TCP est scindé en deux, donnant naissance au protocole IP (Internet Protocol). En 1982, la suite TCP/IP est définie, qui permet de relier l’Arpanet à tous les autres réseaux et unifie définitivement les protocoles d’interconnexion et de communication. Les événements vont ensuite s’accélérer : Internet sort des cercles universitaires et touche le grand public, occasionnant un renouveau complet des moyens de communiquer et de travailler.
Plusieurs étapes techniques caractérisent l’émergence d’Internet comme interconnexion mondiale des réseaux existants grâce à un protocole unique. Toutefois, à partir de 1982, l’aspect stratégique et politique du réseau l’emporte sur les seules considérations techniques. En effet, Arpanet étant désormais relié à d’autres réseaux, les risques deviennent trop importants pour l’armée américaine, qui construit alors son propre réseau, Milnet, ce qui conduira à la « démilitarisation » d’Arpanet dès 1990, confié en gestion à la national science Foundation (NSF). En mars 1991, la NSF autorise l’utilisation à des fins commerciales du protocole TCP/IP, entré dans le domaine public. L’Internet grand public naît en partie de cette décision, qui offre à toutes les entreprises intéressées la possibilité de lancer à moindres frais des applications, services et innovations sur ce nouveau réseau de communication. L’enjeu social et commercial est tel qu’il deviendra dès 1992 un des leitmotivs de la campagne présidentielle américaine opposant bill Clinton à George Bush père. Au cours de cette campagne, Al Gore, le colistier de bill Clinton, proposera aux États-Unis le projet des autoroutes de l’information, sorte de new deal électronique devant renforcer à la fois la compétitivité des États-Unis et la cohésion sociale par une meilleure circulation de l’information.

Ainsi parlait le Web
Internet n’est pas le Web, et vice versa. Internet désigne les réseaux et leur interconnexion. Le Web n’est qu’une des multiples applications auxquelles on accède en se connectant au réseau internet. Mais c’est cette application qui a banalisé l’usage du réseau même si nous utilisons en réalité chaque jour d’autres applications d’Internet, qu’il s’agisse par exemple du courrier électronique ou des messageries instantanées.
Le Web est un principe de navigation dit « www », pour world wide web (« toile d’araignée mondiale »), qui permet de circuler de page en page grâce à des liens hypertextes. L’histoire de son invention est symbolique des usages collaboratifs et désintéressés à l’origine d’Internet.
Le Web a été inventé en 1989 par Tim Berners Lee et Robert Caillau, informaticiens au Cern (Centre européen de recherche nucléaire), à Genève. Les deux chercheurs souhaitaient trouver un moyen de passer d’un fichier informatique à un autre, souvent sur un ordinateur distant, sans avoir à aller récupérer les documents dans l’arborescence des dossiers contenus dans le disque dur. Le procédé devait faciliter une meilleure circulation de l’information entre les chercheurs en décloisonnant les ressources de chacun, unifiées par un réseau de liens intelligents. Ainsi sont nés les liens hypertextes. Ils permettent, en cliquant sur la page d’un document, d’aller vers un autre grâce aux adresses données aux différents documents, connues sous le nom d’URL (Universal Ressource Locator). Cette solution a permis l’émergence de la « Toile », le Web, c’est-à-dire un maillage de sites reliés entre eux par des liens hypertextes, qui se superpose au maillage technique des infrastructures de réseau.
Le Cern ouvrira sa technologie au grand public dès 1991 et abandonnera ses droits sur le programme « www » en avril 1993. Cette mise à disposition facilitera les innovations. En novembre 1993, Eric Bina et Marc Andreessen, deux développeurs de l’université de l’Illinois, inventent le premier navigateur, baptisé Mosaic, qui permet d’afficher des pages web avec des images. Une navigation intuitive est désormais possible en cliquant sur des icônes pour surfer de site en site. Le Web s’impose alors très rapidement grâce à l’essor des navigateurs.
En 1994, Marc Andreessen fonde l’entreprise Netscape et lance le navigateur éponyme qui aura accompagné, aux États-Unis comme en Europe, les premiers utilisateurs d’Internet. La concurrence gommera pourtant le travail des pionniers avec le lancement, en 1995, d’Internet Explorer par Microsoft. Chaque internaute a aujourd’hui utilisé au moins une fois dans sa vie ce navigateur et peut comprendre combien l’invention du Web a conditionné les usages actuels. Que fait-on, en effet, pour se connecter à Internet si ce n’est « cliquer » sur l’icône de son navigateur ?
Une fois l’utilisateur connecté, le Web se déploie dans toute sa richesse. Est-on encore capable aujourd’hui de mesurer le nombre de pages web ? De connaître le nombre de sites présents sur le Web ? Les chiffres connus sont vertigineux : 500 sites dans le monde en 1994, 10 000 sites en janvier 1995, 100 000 sites en janvier 1996, 650 000 sites en janvier 1997, et depuis ? À l’occasion des 20 ans du Web, en avril 2009, le Cern a estimé le nombre de sites dans le monde à 80 millions, en incluant les blogs et pages personnelles créés par les internautes.

Web 2.0 : le grand partage
Le succès du Web, c’est-à-dire le développement des contenus sur les « pages » internet, a conduit à nommer désormais les nouvelles étapes d’Internet en utilisant son application phare, le Web, décliné en versions Web 2.0, Web 3.0, en attendant le Web 4.0.
Ces nouvelles étapes du Web se caractérisent par le perfectionnement des services rendus à l’utilisateur, généralement par une meilleure compréhension de la spécificité du réseau et de ses potentialités, condition d’une offre de service originale. Le Web 2.0 n’est, de ce point de vue, que l’appropriation complète du Web 1.0, celui des origines.
L’expression « Web 2.0 » désigne une évolution des techniques, des usages et des modèles économiques sur Internet. Deux éléments caractérisent en particulier le Web 2.0 : la participation des internautes et le recours à des solutions décentralisées. Mais cette évolution est d’abord pensée en rupture avec l’Internet de la fin des années 1990 et du début des années 2000.
La notion de « Web 2.0 » a été popularisée par Tim O’Reilly en 2005 dans un texte référence intitulé Qu’est-ce que le Web 2.0 ?1. Il y confronte deux versions d’Internet en recourant à des oppositions : Netscape vs Google, DoubleClick vs Adsense et enfin Akamai vs BitTorrent. De ces oppositions émerge une nouvelle manière de construire Internet, d’utiliser ses potentialités et de le rentabiliser.
Le Web 2.0 est une nouvelle manière de concevoir le réseau révélée par l’opposition Netscape vs Google. Netscape est un navigateur, c’est-à-dire un moyen d’accéder au Web et à ses contenus. C’est une plate-forme close, qui n’offre pas la possibilité de trouver un site mais seulement les informations que le navigateur affiche sur sa page d’accueil. Avec Google, tout change. Le moteur de recherche est plus qu’un intermédiaire entre le navigateur et les éditeurs de contenus. C’est une fonction sans laquelle il serait impossible de trouver ce que l’on cherche sur le Web, sauf à disposer des adresses des sites que l’on veut visiter et de les entrer dans la barre de navigation. Autant dire que Google crée le réseau pour ses utilisateurs. Il offre des possibilités de navigation en affichant une liste de sites en fonction de la recherche effectuée par l’internaute. Il intègre complètement ce qui caractérise le Web 2.0 : l’abandon des plates-formes, l’idée qu’Internet est un support pour des sites, au profit de la notion de « réseau », l’idée qu’Internet est avant tout une manière de mettre en rapport des contenus séparés.
En ce qui concerne le réseau et ses potentialités, l’opposition Akamai vs BitTorrent met en avant l’importance de la participation des internautes. Akamai est un service d’hébergement de sites. Il s’adresse aux éditeurs et s’appuie sur des clients professionnels. Toute augmentation du trafic impose d’investir dans de nouveaux serveurs. BitTorrent fonctionne à l’inverse sur le principe du « pair-à-pair » (peer-to-peer en anglais, ou tout simplement P2P). C’est un logiciel qui permet d’échanger des fichiers sans passer par un serveur centralisé. Chaque utilisateur apporte avec lui sa bande passante, et la qualité du service augmente avec le nombre d’utilisateurs : plus nombreux sont ceux qui échangent un fichier, plus rapide sera le téléchargement. Tout cela sans avoir à investir dans de nouvelles infrastructures.
Dernier élément, mais peut-être le plus important : le Web 2.0 impose un nouveau modèle économique sur Internet fondé sur la capacité à toucher des millions de petits clients plutôt qu’à se concentrer sur quelques grands budgets. C’est ce qui oppose DoubleClick à Adsense. Ces deux logiciels permettent de gérer la publicité en ligne. Le premier gère la mise en ligne des publicités de clients importants et repose sur une architecture centralisée. Le second, Adsense, est le logiciel proposé par Google. Il se présente comme un service facilement utilisable : chaque éditeur de site web, qu’il s’agisse d’un grand site institutionnel ou du site d’une petite entreprise, peut utiliser directement Adsense pour quelques centimes d’euros par clic. En définitive, Google a des milliers d’annonceurs, peut-être modestes, mais dont le nombre garantit d’importants revenus. L’idée est simple : parce que le Web se compose de quelques grands sites et de millions de petits sites – ce que l’on appelle the long tail (« la longue traîne » en français, tels les confins d’une galaxie) –, il est possible de rentabiliser un service en multipliant les micropaiements. Le principe est bien connu en économie : l’effet « volume ».
C’est la grande nouveauté du Web 2.0, théorisée par Chris Anderson, rédacteur en chef du magazine Wired, dans son ouvrage fondateur The Long Tail2, publié en 2006. La théorie de Chris Anderson consiste en un renversement de la loi de Pareto, sorte de règle empirique affirmant que 80 % du chiffre d’affaires d’une société est réalisé à partir de 20 % des produits commercialisés. L’effet « longue traîne » implique à l’inverse que ce sont les 80 % de produits de niche, ceux non concernés par la distribution de masse, qui trouvent un débouché nouveau sur Internet grâce à la multiplication des sites et des occasions de communication.
Une telle stratégie s’illustre sur les sites d’enchères en ligne, qui ont fait renaître sur Internet des pratiques commerciales que le développement de la distribution et de la consommation de masse avait fait disparaître des circuits traditionnels. Ainsi, le site eBay, qui sert d’intermédiaire entre des particuliers, permet des ventes occasionnelles moyennant quelques euros par transaction. Facilitateur d’échanges, le site eBay est rentable parce que le nombre de ses utilisateurs renforce la qualité de son offre (le plus grand marché du monde) en même temps que son chiffre d’affaires. En s’appuyant sur la participation des internautes, le site peut proposer une offre de contenus autrement impossible à réunir à moindre coût. Reste ensuite à profiter de cet effet de « club » pour rentabiliser le site et générer du trafic. Les exemples de cet Internet participatif – ou plutôt de coproduction alliant l’éditeur du site et les internautes – sont nombreux. Le principe de coproduction caractérise ainsi les succès du Web de deuxième génération : Myspace (équivalent américain du Skyblog français), Flickr (base de données de photographies mises à disposition par les internautes), Craigslist (site d’annonces en ligne), YouTube et DailyMotion (sites d’échange de vidéos), ou encore les encyclopédies participatives comme Wikipédia.

Web 3.0 : un nouveau communautarisme ?
À l’instar du Web 2.0, le Web 3.0 n’est qu’une étape supplémentaire dans la réalisation des potentialités initiales du Web.
Après le Web 1.0, caractérisé par des pages affichant un contenu produit par un éditeur identifié, dont le symbole même est le portail d’informations et de services à tout faire, par exemple Yahoo !, après le Web 2.0, caractérisé par la participation des internautes à la production des contenus, le Web 3.0 correspond à l’apparition de sites qui fédèrent des applications logicielles et permettent à l’internaute de se constituer une porte d’entrée personnalisée à Internet et d’interagir à terme avec son environnement.
Là encore, l’histoire se répète et les précurseurs du Web 3.0 sont des anciens de la vie d’Internet. Le premier service Web 3.0 pourrait être la start-up française Netvibes. Lancé en 2005 par Tariq Krim, Netvibes est un site qui propose aux internautes de personnaliser leur page d’accès à Internet, inaugurant ainsi le « Web personnel ». La page d’accueil de l’internaute est composée de fenêtres dans lesquelles s’affichent les informations choisies par l’utilisateur et récupérées sur une multitude de sites : flux RSS, articles de journaux en ligne, services de messagerie, page personnelle sur Myspace, autant de contenus et services que l’internaute n’a plus besoin d’aller chercher pour les utiliser mais qui viennent directement à lui dans son univers Internet personnalisé.
Netvibes s’est déployé également sur les sites des éditeurs de contenus qui proposent à leurs internautes de se créer leur propre média. Adopté par le New York Times aux États-Unis, par Le Figaro et Les Échos en France, Netvibes permet de générer des journaux personnels où les internautes agrègent les rubriques et articles qui les intéressent, décidant chacun de la une qu’ils désirent.
Cette personnalisation de l’univers de l’internaute a connu sa phase de gloire médiatique, durant l’année 2007, grâce au succès phénoménal du site de socialisation Facebook. Ce dernier est exemplaire du premier Web 3.0, qui permet, depuis le même site, de gérer l’ensemble de sa vie numérique : se présenter, diffuser des photos, des vidéos, discuter en ligne, faire du commerce en ligne… À cet égard, Facebook correspond à une nouvelle manière de concevoir le réseau : alors que la force de Google a été d’offrir un accès à l’ensemble des contenus d’Internet en fonction des requêtes de l’internaute, Facebook invente autrement la navigation en ligne, non pas en proposant des listes de sites sur une page de recherche mais en créant un réseau social qui devient pour l’internaute sa porte d’entrée sur le Web. Google structure le Web autour de mots-clés, Facebook l’organise à partir de l’internaute, qui se connecte pour savoir ce que font ses amis. À la personnalisation des pages d’accueil se superpose ainsi une personnalisation dans l’accès au réseau, une individualisation d’Internet construit par et à partir de l’internaute. À titre d’exemple, il est possible depuis sa page personnelle sur Facebook ou Myspace de naviguer sur Internet à partir des seuls liens proposés par son réseau d’amis, en allant découvrir sur chaque profil les dernières informations, images ou vidéos mises en ligne.
On comprend alors les potentialités du Web 3.0. En personnalisant son accès au Web, en le centralisant à partir d’une plate-forme unique, l’internaute abandonne la navigation de site en site au profit de constructions inédites, singulières et décentralisées. Le rapatriement sur une même porte d’entrée des applications, services et contenus de l’internaute offre à celui-ci un univers propre et aux publicitaires l’opportunité d’une communication hautement personnalisée. Une telle évolution soulève la question de la gestion des données personnelles des internautes par les éditeurs de services qui, en améliorant la qualité du service rendu par la précision de la réponse apportée, conduisent les internautes à communiquer, souvent sans le savoir, des informations qu’ils souhaiteraient conserver dans la sphère privée.

Vers le Web personnel
Le Web personnel sera le Web 3.0 de demain ou le Web 4.0 s’il est nécessaire d’annoncer une nouvelle étape dans l’évolution des usages. À cet égard, les anticipations visionnaires des promoteurs d’Internet sont hautement symboliques des potentialités liées à l’interconnexion des réseaux et à l’avènement de la mobilité en ligne.
Dans une interview donnée au journal Le Monde3, le 6 avril 2008, Vinton Cerf, à qui l’on doit le protocole TCP, aujourd’hui vice-président de Google, décrivait le Web 3.0 comme « l’Internet des objets ». À terme, il sera possible depuis son mobile de communiquer à distance, grâce aux protocoles internet, avec les objets, et de leur transmettre des informations ou de leur demander d’exécuter certaines tâches. Les machines communiqueront entre elles, prenant le relais de l’action humaine, trouvant les meilleures informations au meilleur endroit et au meilleur moment, une manière de dire qu’un monde de services accompagnera en permanence l’internaute, connecté depuis son mobile, à n’importe quel moment, n’importe où et avec n’importe quel équipement. Les Américains appellent ce nec plus ultra de la communication en ligne any time, any where, any device.
Les premiers services d’Internet sur téléphone mobile ont été lancés. Ils permettent de « géolocaliser » l’utilisateur et de lui proposer le restaurant ou le film le plus proche de l’endroit où il se trouve, à la bonne heure et, à terme, également de commander directement depuis son mobile la réservation de sa table ou de sa place de cinéma. Fin 2007, Microsoft a lancé surface, une table intelligente et tactile, commercialisée uniquement auprès de professionnels dans un premier temps, qui propose à sa surface un écran et de nombreux services. Installée dans un restaurant, elle permet de passer commande après avoir fait défiler le menu.
Le Web 4.0 n’est qu’un perfectionnement du Web 3.0, l’extension de la personnalisation de son réseau et de ses services à la mobilité. C’est pourquoi l’expression « Web personnel » trouve ici toute sa pertinence. En effet, l’accès à Internet depuis un mobile va bouleverser notre approche du réseau, et ce pour plusieurs raisons.
La première d’entre elles porte sur l’extension du réseau. Le nombre de personnes qui possèdent un téléphone mobile dépasse largement celui des habitants disposant d’un accès résidentiel à Internet, notamment dans les pays du « sud », où les infrastructures filaires sont moins développées que dans les pays du « nord ». Le développement de l’Internet mobile va donc enrichir le réseau de nouveaux formats, le nombre d’utilisateurs de l’Internet étant évidemment corrélé à la diversité et la richesse des contenus qui y circulent. Enfin, Internet va élargir son audience, centrée actuellement au « nord », pour se renforcer au « sud ». D’un réseau d’abord américain, adopté ensuite par l’Europe et les pays développés d’Asie (Japon, Corée du sud, Taïwan), Internet va devenir un réseau véritablement mondial, certains continents étant encore sous-représentés sur Internet. En 2013, l’Asie regroupera à elle seule 43 % des internautes. D’ores et déjà, la Chine, avec 384 millions d’internautes fin 2009, dépasse les États-Unis, qui ne comptent que 305 millions d’habitants ! Et à peine un tiers de la population chinoise est connectée, quand un peu plus de 70 % des Américains sont internautes.
La deuxième raison du bouleversement annoncé par l’arrivée de l’Internet mobile tient à la nature même des usages actuels du téléphone mobile. Objet éminemment personnel, en se transformant en outil à tout faire, le mobile devient une sorte de poste de pilotage de la vie numérique et réelle des utilisateurs. Le succès de l’iPhone 3G d’Apple, terminal multimédia par excellence, atteste de cette évolution des usages d’Internet, où utiliser des cartes en ligne pour se repérer, accéder à tout moment à l’information, à des vidéos, à ses e-mails devient « naturel » pour de nombreux internautes.
Troisième raison, plus fondamentale encore : la personnalisation de l’accès au réseau et aux services et contenus du Web. Orchestrée simultanément par les individus et les groupes de communication, qui cherchent à répondre au mieux aux desiderata de chacun de leurs clients, elle plongera l’internaute mobile dans un univers conçu sur mesure, du moins dans un univers conçu à sa mesure.

Communication technique vs communication humaine
Les risques d’appauvrissement de l’environnement de chacun sont à la hauteur des facilités qu’apportera quotidiennement le Web personnel. À ne disposer que d’une réponse immédiate à ses désirs, la communication individualisée peut en effet constituer un rétrécissement de l’horizon intellectuel et social de l’internaute. Les impératifs de rentabilité engendrent une politique de l’offre fondée en partie sur une information formatée selon les centres d’intérêt de l’internaute, c’est-à-dire l’information qui concerne son entreprise, sa ville ou son village, ses projets de vacances, ses amis – une information réduite à sa portion congrue, sans mise en perspective. Or, pour l’information comme pour la musique, pour les livres ou pour le cinéma, la richesse de l’offre, sa diversité sont la condition de l’ouverture, de l’échange, et tout simplement la meilleure expression des potentialités du réseau. Internet est d’abord la plus grande bibliothèque « tous médias » du monde, le plus fantastique outil d’information pour celui qui sait l’utiliser de manière adaptée. Et c’est bien là, pour les internautes, pour les usagers du réseau, le principal enjeu.
C’est pourquoi l’avenir du Web personnel ne peut s’inscrire que dans un projet de société plus large qui impose de prendre en compte les conditions de la communication entre les individus. Car la communication ne peut pas être qu’une forme réduite de transmission de données personnalisées, qui résultera toujours d’un système technique d’adressage standardisé. Elle doit conduire à l’échange, à l’analyse et à la connaissance. Elle doit obliger à se confronter à l’autre, pour le comprendre, le contredire éventuellement, le respecter au minimum ; l’inverse, en définitive, du repli sur soi. Enfin, elle n’écarte pas forcément, dans l’univers de référence de l’internaute, les moyens de communication traditionnels, à condition que ces derniers sachent tirer les conséquences de l’existence du Web, en adaptant tout à la fois leurs contenus et leurs stratégies industrielles.

Les désillusions du Web ?
Le paradoxe des visions les plus optimistes de l’Internet de demain, peut-être parce que les plus résolument marchandes, celles qui répondent le mieux aux exigences immédiates des individus, est qu’elles conçoivent l’optimisation des potentialités du réseau par la négation de ce qui fait la spécificité d’Internet. En effet, quelle est la nature d’Internet, ce qui le caractérise en propre ? Son histoire fournit des éléments de réponse : l’ouverture, l’interactivité, la richesse, l’accès à un champ des possibles plus large, en réseau, entre les sites, entre les contenus qu’ils proposent, grâce aux liens établis entre eux.
Avec la communication individualisée et le Web personnel, l’aléatoire disparaît, la navigation devient fléchée, presque prédéterminée. Le perfectionnement dans les moyens de répondre aux désirs ciblés de l’internaute constitue un rétrécissement fantastique, pour l’internaute, de son horizon, donc des réponses possibles à ses interrogations. Imaginez seulement qu’un moteur de recherche, à force de mieux vous connaître, se contente de vous proposer uniquement quelques liens sponsorisés pour chaque requête, étant quasi certain de la pertinence de sa réponse ? Imaginez, plus encore, que le journal de demain soit limité aux cinq articles qu’en moyenne vous prenez la peine de lire ?
Ce scénario futuriste rappelle que la saveur d’Internet repose sur sa diversité, sur l’élargissement infini du champ des possibles, sur la découverte de ce que chacun, seul, ne peut imaginer. Les exemples sont nombreux de ces possibilités infinies permises grâce à l’ouverture du réseau : les images du Tibet sur un site d’échange de vidéos, filmées depuis un portable par des touristes – un témoignage inimaginable il y a dix ans –, mais également un quotidien en ligne publié à l’autre bout du monde, permettant à chacun de suivre l’actualité de n’importe quel pays, à n’importe quel endroit. Une possibilité réservée il y a encore peu de temps à la seule élite internationale. Et les exemples sont nombreux de ces découvertes improbables grâce à Internet, de tous ces sites qui mettent à disposition, pour toute personne connectée au réseau, une somme d’informations et de contenus telle que l’on peut véritablement parler de « révolution de l’information ». En effet, la révolution ne repose pas uniquement sur les tuyaux ni sur les capacités de stockage, mais sur l’émergence des usages, le fait qu’une génération est en train de s’emparer d’Internet pour en faire l’outil d’information et de découverte le plus efficace jamais imaginé pour le grand public.
À cet égard, le Web mobile et personnalisé ouvrira des perspectives nouvelles s’il échappe à la tentation du repli sur soi, aux horizons limités, aux espaces sociaux réduits, aux groupes d’amis constitués en tribus, sans lien avec le reste du monde. Mais permettra-t-il encore d’explorer l’infinie richesse d’Internet, qui repose tout entière dans les contenus et l’information répartis entre des milliards de sites ? Les usagers sauront-ils ne pas se laisser enfermer par la facilité d’utilisation mise en avant par toutes les solutions d’accès personnalisé ?
En effet, toute technologie est fondamentalement ambivalente, comme aimait à le rappeler Jacques Ellul4. Qu’entendait-il par là ? Que toute technologie recèle des possibilités contraires en termes d’usages qui seront un jour réalisées. Que toute technologie, en définitive aux mains des hommes, est capable du pire comme du meilleur, et que le pire et le meilleur adviendront nécessairement à un moment. Le pire, pour Internet, semble être la personnalisation à outrance, le moment où, à force de vouloir coller aux désirs de chaque individu, voire de les précéder, la vie numérique de l’internaute devient étriquée, soumise à une communication choisie, faussement individualisée, de fait standardisée, sans surprise, sans l’exploitation de la diversité des possibilités offertes par le réseau. Une vie numérique ramenée à une succession de flux RSS5 individualisés. Ellul pensait d’ailleurs que la surabondance d’informations, de flux non traités, non synthétisés, en désarmant l’individu face au monde, prépare le terrain à la propagande qui, par les simplifications qu’elle apporte au travers du prisme de l’idéologie, rassure en retour l’individu moderne6.
Toute technique, par son ambivalence, est porteuse de promesses. Son utilisation, les fins qu’on lui attribue dépendent en définitive de choix humains, de l’exercice des libertés. Quelles sont les promesses du Web personnel ? D’abord, une occasion de redécouvrir, avec de nouveaux internautes venus de continents jusque-là à l’écart du réseau, la force d’Internet, l’infinie diversité de ses contenus. Une occasion encore de construire des ponts entre des mondes différents. Ensuite en faisant, non pas mieux mais différemment, ce que d’autres moyens de communication ont fait auparavant. Car le développement des accès mobiles et individualisés à Internet favorisera l’émergence de nouveaux contenus adaptés à ces nouveaux usages mobiles, autant de nouveaux contenus qui viendront en retour renforcer la richesse du réseau.
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